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	Une préface.

	 

	 

	Y a-t-il un exercice plus périlleux que d’écrire une préface sinon de s’essayer à définir le steampunk ?

	Le steampunk, ce monstre protéiforme né comme une boutade, un pied de nez à l’ambiance sombre et désespérée du cyberpunk qui faisait florès au début des années 80. Lorgnant au départ sur ce qu’on pourrait qualifier de fantaisie victorienne, ce genre naissant devint rapidement le terrain de jeu d’illustrateurs aussi talentueux que déments qui réinventèrent bientôt une fin de XIXe siècle dominée par d’immenses machines à vapeur, assourdie par les grincements d’engrenages titanesques et aveuglée par le smog. Le rétrofuturisme fit naître des monstres angoissants coiffés de chapeaux hauts-de-forme et dissimulés sous de grosses lunettes de soudeur ou d’explorateur.

	Le steampunk devint plus dystopique que le cyberpunk.

	Vinrent alors bricoleuses et costumiers de génie travaillant le cuir et tordant le cuivre pour créer des tenues plus fournies en gadgets que le smoking de James Bond, plus rutilantes que C3Po et plus romantiques qu’un dialogue de Jane Austen.

	En bref, le steampunk est un vaste fourre-tout ou chacun peut puiser ou déposer ce qui lui chante selon ses envies et ses besoins. Mais faute d’un ouvrage littéraire de référence, il est souvent plus vu comme une esthétique qu’un genre à part entière. Mais n’en va-t-il pas de même pour toutes les toiles de fond ? Le Moyen-Âge, le Far West ou encore l’espace ne sont pas des genres littéraires ; ce sont des cadres qui peuvent aussi bien accueillir des récits épiques que des histoires d’amour ou des enquêtes policières. Ce n’est pas le matériau qui compte, mais ce que l’on en fait. 

	Et quand une autrice capable de vous transir littéralement de froid en évoquant le brouillard de Londres et de vous faire frémir les narines en décrivant une tasse de thé s’empare de cette toile de fond rétrofuturiste, je vous fiche mon billet qu’il ne vous faudra qu’un paragraphe pour voir s’ériger sous vos yeux un Londres steampunk plus vrai que nature et vous engouffrer dans ses ruelles humides et grasses à la suite d’Enora.

	Moi je vous laisse, elle vient de tourner au coin de Buck’s Row et je ne voudrais pas la perdre.

	 


 

	 

	 

	 

	1.

	 

	 

	Allongée sur mon lit, je m’ennuie. Le silence du dortoir est plus bruyant qu’un hall de gare en pleine journée. Chaque bruit m’écorche les oreilles, les battements de mon cœur cognent et les ronflements de mon amie Mary ressemblent à une locomotive lancée à pleine vitesse. Quant aux tic-tac des nombreuses pendules accrochées aux murs de l’orphelinat, loin de me bercer, ils me mettent les nerfs à vif.

	Bon sang que je déteste ces insomnies ! J’envie tellement ceux qui s’endorment dans un soupir, sans rêve ni cauchemar, la tête à peine posée sur l’oreiller. Un repos doux et paisible. 

	Je plonge sous les draps qui sentent le renfermé et sont si rêches qu’ils irritent la peau, loin des petits bruits qui m’empêchent de dormir, et même si je n’y trouverai pas plus le sommeil, je me sens en sécurité.

	Je m’étire lentement. Mon pied heurte un objet caché au fond des draps que je saisis et ramène vers moi. 

	Au creux de ma main, le métal froid d’une souris mécanique, la douceur de l’acier poli. 

	Je l’ai trouvée voici quelques mois, enfouie sous des déchets provenant de la forge. Elle était en mauvais état, son mécanisme abîmé et sa carapace de métal rayée. Je me suis employée à lui redonner vie avec des pièces récupérées ici ou là dans les poubelles qui jonchent les abords de la fonderie ou subtilisées sur la chaîne de montage. Jusqu’à lui rendre son lustre d’antan. Aujourd’hui, elle marche parfaitement, même si je n’ai jamais l’occasion de l’utiliser. Si une des filles du dortoir la voyait, elle filerait aussitôt prévenir le directeur qui n’hésiterait pas à me la confisquer. Il est interdit d’avoir des affaires personnelles, c’est le règlement pour éviter les vols et la convoitise. Je pense surtout qu’il détesterait voir une de ses pensionnaires avec un objet de valeur dont il ne pourrait tirer aucun profit. 

	Je souris en regardant la finesse du mécanisme de cette petite bête d’acier, la caresse un instant, espérant qu’elle m’aide à trouver un sommeil qui n’en finit pas de me fuir. 

	Peine perdue.

	De colère, je repousse sèchement mes couvertures et sors à pas de loup de mon lit, la souris serrée fort dans ma main, comme un talisman.

	Le sol est froid sous mes orteils qui se recroquevillent, ma chemise de nuit en mousseline aussi épaisse qu’une feuille de papier me bat les mollets. Je grelotte, mais je n’ai aucune envie de retourner dans mon lit. Il me faut de l’air, des étoiles et le silence de la nuit.

	À côté de moi, Mary ronfle toujours, Isabel s’agite dans son sommeil. À la lueur d’un rayon de lune, je traverse le dortoir à pas feutrés, frôlant mes camarades tous endormis, comme un spectre furtif.

	La voix d’Isabel résonne alors dans le silence du dortoir :

	— Où tu vas, Enora ?

	Je me précipite vers son lit et lui remonte la couverture sur les épaules.

	— J’ai une envie pressante, ne t’inquiète pas. Dors.

	Je lui caresse la tête et regarde ses paupières se fermer. Le silence est retombé sur le dortoir, je m’en vais à pas de loup, en espérant que personne d’autre ne me remarque.

	Dans le couloir qui mène aux escaliers, je progresse à tâtons. Ici, c’est le noir complet et le moindre faux pas réveillerait tout l’étage. Une main sur le mur, j’essaie de faire le moins de bruit possible pour ne pas alerter la vieille miss Pewel. 

	Je descends les marches, les pieds sur les extrémités des planches de bois pour ne pas les faire grincer. Jusque-là, tout se passe bien. Mais ce n’est pas une première, il faut bien l’avouer. Je commence à connaître le terrain et ses pièges que j’ai appris à éviter. La quatrième marche grince sur sa gauche, la rambarde couine en son centre et le couloir du rez-de-chaussée est si étroit que je manque de me cogner plus d’une fois aux lanternes qui pendent au mur. 

	Soudain, j’entends un frottement sur le sol, ou plutôt je le perçois, juste derrière moi. Osant à peine respirer, je me fige, le cœur battant, tous mes sens aux aguets. 

	Quelqu’un approche.

	Dans le noir du vestibule, je suis invisible tant que je ne bouge pas. Mais le frottement, lui, ne disparaît pas.

	Cela ne peut pas être miss Pewel : le bruit des clés toujours accrochées à sa ceinture m’aurait avertie bien avant. Et sa voix rauque aurait déjà retenti.

	Ce ne peut pas non plus être le directeur, il ne traîne jamais dans les couloirs la nuit. Ce n’est pas son boulot, il est bien au-dessus de ça. Il a mieux à faire que de s’occuper de nous. Faire des sourires aux politiciens, réclamer de l’argent pour le soi-disant bien-être de ses pensionnaires qu’il se mettra dans la poche. Alors, débouler dans les couloirs la nuit plutôt que de dormir sur son matelas de plumes d’oie ? Certainement pas.

	Mais alors, qui est derrière moi ? 

	Je bloque ma respiration et me retourne, persuadée de trouver une des internes qui m’aurait suivie. Mais au lieu de la bouille ronde d’une enfant, je me retrouve face à une boule de fourrure rousse.

	Le chat me regarde et se met à feuler, toutes griffes dehors.

	Je retiens un fou rire face à cette bestiole qui n’a rien de terrifiant : un œil qui louche, une unique dent qui lui sort de la mâchoire comme une arme ridicule, une oreille qui tombe et les pattes tellement arquées que son ventre grassouillet touche le parquet. Les pensionnaires l’ont affublé du nom de Bigteeth, en hommage à cette unique dent.

	Il n’est pas dangereux, mais ses miaulements risquent fort d’attirer l’attention et je n’y tiens pas vraiment.

	Je sais donc ce qu’il me reste à faire. À regret, j’ouvre la main et caresse une dernière fois mon jouet mécanique.

	Je remonte le mécanisme qui s’enclenche instantanément. La petite bête prend vie et file droit devant elle sur le plancher en bois.

	Aussitôt, le chat se met à courir derrière l’automate et détale à l’autre bout du couloir, loin de moi.

	La voie est enfin libre.

	Je passe la porte qui donne sur le jardin et une bouffée d’air frais me fouette le visage.

	L’herbe grasse et humide me chatouille les orteils avec délice. Dans le ciel, des milliers d’étoiles scintillent, la lune brille comme le soleil au petit matin. En levant les yeux, je crois même apercevoir les lueurs d’un dirigeable qui doit rejoindre le Gouvernement à quelques kilomètres de là.

	Moi aussi, j’aimerais voler un jour dans ce géant de toile et de fer, sentir le sol vibrer sous mes pieds au rythme des machines qui le poussent contre le vent et croiser un vol d’oiseaux dans les airs. Côtoyer des femmes aux robes multicolores et aux corsets ajustés, serrer la main des hommes aux costumes noirs et chapeaux hauts de forme. Sentir le doux balancement de la nacelle sous l’effet des vents qui caressent la carlingue du mastodonte. 

	Voir Londres. 

	Fouler son pavé et admirer ses bâtiments de briques rouges dont j’ai si souvent entendu parler.

	Mais ce mode de transport n’est réservé qu’à ces gens assez fortunés pour s’acheter un billet à un prix exorbitant. Et même si j’économisais assez d’argent pour me payer un voyage, je ne pourrais jamais embarquer : mes pantalons de cuir usé et mes chemises jaunies par le temps m’en interdiraient l’accès.

	Chacun sa vie, chacun son monde.

	À eux les quartiers huppés aux vitrines scintillantes et aux automobiles en acier brossé qui dégagent des fumées à l’odeur de lys. À moi le monde sombre et la poussière du charbon que les mineurs jettent par pelletées entières dans les hauts fourneaux pour transformer le métal qui servira à construire les machines dont raffolent les Londoniens. 

	Chacun a besoin de l’autre, l’un pour rêver à ce qu’il pourrait avoir, l’autre pour se sentir exister, mais jamais nous ne nous mélangeons. Et si nous le voulions, les gardes du Gouvernement ne nous laisseraient pas faire. Les ordres émanent de la Reine. Eux de leur côté, nous du nôtre. 

	Même avant l’épidémie qui a ravagé notre monde, les séparations entre pauvres et riches existaient déjà. Mais la maladie a accentué cette frontière. Jusqu’à dresser des barricades entre la City et le reste du monde.

	Les postes de surveillance ont fleuri bien des années auparavant, avant que je ne vienne au monde.

	Au départ, il y avait peu de points de contrôle. La ville n’était pas encore coupée en deux comme elle l’est aujourd’hui. Puis de barrières, nous sommes passés à de vraies frontières.

	Le Gouvernement a d’abord invoqué des mesures sanitaires car, à l’époque, la maladie ravageait les familles de mineurs, laissant des orphelins toujours plus nombreux derrière elle.

	J’en ai fait les frais.

	Les gens murmurent encore le nom de cette épidémie, tout doucement, comme si le fait de le prononcer à voix haute risquait de ramener la mort sur nos quartiers. L’Étouffante, voilà comment ils l’appellent. Une mort lente et douloureuse où la respiration se fait saccadée, les quintes de toux plient un corps déjà affaibli en deux, jusqu’au moment où le malade vomit tripes et boyaux dans un mélange de sang et de poussière noire.

	L’Étouffante n’a fait aucune distinction entre adulte et enfant. Elle a juste ravagé notre monde et tué jusqu’à plus soif. 

	Mes parents sont morts alors que je n’avais que trois ans. La maladie faisait rage depuis longtemps déjà. J’ai atterri ici, avec d’autres enfants dans la même situation. Dès lors, je n’ai pas bougé.
Je n’ai aucun souvenir de ceux qui m’ont donné la vie. Je ne sais même pas si j’avais des frères ou des sœurs. Je ne sais pas plus où je suis née. C’est comme si ma vie n’avait commencé que lorsque j’ai été trouvée, errant dans une maison vide, et emmenée ici.

	Après mon arrivée à l’orphelinat, les morts ont continué à s’entasser dans les hôpitaux, les barrières se sont irrémédiablement fermées. Puis les émeutes qui avaient éclaté durant le plus gros de l’épidémie se sont taries, en même temps que la maladie s’est essoufflée puis a disparu aussi vite qu’elle était apparue. Dans son sillage, elle a laissé une population à bout de souffle et totalement dévastée : deux tiers des adultes ont disparu et les enfants qui n’ont pas trouvé refuge dans les orphelinats ont été obligés de se débrouiller seuls pour trouver de la nourriture et un abri dans ces rues sombres où les gardes patrouillent encore aujourd’hui en bordure de Londres. Ils n’hésitent jamais à embarquer ces gosses sans foyer pour les mettre dans des prisons complètement délabrées qui ne sont que des murs non entretenus, loin du Gouvernement et de la vue des bourgeois. Ces gamins ne coûtent rien à la société : on les nourrit de déchets et ils ne font généralement pas de vieux os.

	Je suis finalement chanceuse de n’être ni morte ni errante au milieu des poubelles pour finir en prison. Une rescapée parmi d’autres.

	Assise sous mon arbre, le nez en l’air et les yeux plongés dans le ciel, je soupire.

	Je viens d’avoir quinze ans, ce qui signifie que je partirai bientôt rejoindre la cohorte de mineurs qui descendent chaque jour dans les mines ou les forges étouffantes. Avec un peu de chance, je serai affectée aux ateliers où l’on produit des pièces métalliques à la chaîne. De ce côté de la frontière, il n’existe aucun autre travail digne de ce nom. Les emplois les plus intéressants sont confiés à des gens qui viennent du centre de Londres où ils ne font qu’un bref passage avant de repartir. Et, de toute façon, il est hors de question que je me transforme en une miss Pewel et m’occupe de gamins pour lesquels je n’aurais rapidement plus aucune pitié.

	Je ne rêve que d’aventures et de grands espaces, comme ceux que j’ai découverts dans les livres poussiéreux de la bibliothèque, écrits avant l’épidémie et l’arrivée de la Reine au Gouvernement. 

	Mais ce ne sont que des rêves, des chimères de gamine auxquelles pourtant je me raccroche pour ne pas sombrer.

	Mes yeux s’embuent et je ferme les paupières, les bras autour de mes genoux, la tête posée sur le tronc rugueux du saule.

	Le vent ne souffle plus et l’air s’est réchauffé. Lorsque je rouvre les yeux, le ciel s’est éclairci au-dessus de moi, l’aube n’est plus très loin. Je ne dormirai encore pas cette nuit.

	Lentement, je me relève. Je dois retourner au dortoir avant que l’on s’aperçoive de mon absence. Si M. Fenwick, le directeur, a vent de mes escapades nocturnes, je risque de passer un sale quart d’heure. Et je préfère encore les sermons de miss Pewel au regard hautain et dédaigneux du directeur.

	Un dernier regard à la voûte illuminée et je repars vers l’orphelinat en traînant les pieds. 

	Alors que je m’apprête à rentrer, un reflet attire mon regard : un objet long et volumineux est dissimulé sous le feuillage d’un bosquet. La luminosité ne me permet pas encore de distinguer ce dont il s’agit, alors je m’approche. À moins d’un mètre, j’ai un hoquet de surprise : une botte de cuir dépasse des fourrés ! Et plus haut, il y a un corps. Celui d’un jeune garçon immobile.

	Mes paumes sont moites, je transpire malgré la fraîcheur du matin. Des rumeurs courent en ce moment sur des adolescents qui disparaissent sans laisser de trace, enlevés chez eux ou dans la rue, surtout la nuit. Certains disent que c’est la Garde qui fait le ménage. D’autres que ces adolescents finissent découpés en morceaux et donnés à manger aux bourgeois de l’autre côté de la frontière. Mais ce qui me vient à l’esprit à cet instant, c’est une conversation entendue dans les cuisines la semaine dernière : certains de ces enfants réapparaissent parfois, transformés en monstres fous et sanguinaires. De quoi avoir une sacrée peur en regardant ce garçon allongé dans le jardin.

	Pourtant, il n’a pas vraiment l’air d’un loup-garou assoiffé de sang ! Plutôt d’un gamin qui aurait atterri ici pour une raison que j’ignore.

	Apeurée, je m’approche de lui. Ses bottes noires lui montent presque jusqu’aux genoux, sur un pantalon de cuir marron. Sa chemise blanche est débraillée et dévoile un ventre lisse et musclé. Son visage reste dans l’ombre.

	Soudain, il se met à gémir. Doucement puis plus fort jusqu’à devenir une plainte de douleur aiguë qui me fait dresser les poils sur les bras.

	Je jette un regard derrière moi pour m’assurer que personne ne débarque et je me rue sur lui.

	Une main sur son épaule, je le tourne face à moi et lui murmure :

	— Chut ! Tais-toi. Tu vas ameuter tout le quartier !

	Ce n’est pas très malin, mais c’est efficace. Il se tait instantanément et me regarde.

	J’en ai le souffle coupé. Il est d’une beauté époustouflante. Je plonge dans son regard azur avec l’envie de ne plus le quitter.

	Mais quand il lève une main ensanglantée vers moi, je manque défaillir.
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	Sa main retombe au sol et tache l’herbe d’un filet rouge. Je recule, nauséeuse à la vue du sang qui goutte au bout de ses doigts. Désorientée, je ne sais pas comment réagir. Je recule quand sa voix m’arrête net.

	— Ne me laisse pas…

	Il y a tant de douleur et d’angoisse dans ces mots que j’en oublie ma méfiance et me laisse tomber à ses côtés.

	— Où es-tu blessé ?

	Il se tourne légèrement en grimaçant et me désigne une plaie sur sa hanche : la blessure est à vif, ruisselante d’hémoglobine. La nausée me reprend, je dois me forcer pour regarder de plus près et ce n’est vraiment pas beau à voir. Les bords de la plaie sont déchirés, purulents, comme mordus par une bête féroce. Je n’ai aucun mal à comprendre ce qu’il s’est passé : il a dû rencontrer une Sentinelle, ces machines aux mâchoires de fer qui accompagnent les gardes du Gouvernement lors de leurs rondes quotidiennes. Sans pitié, elles n’ont de cesse de traquer leur proie jusqu’à la mort.

	C’est un miracle s’il en a réchappé. Mais il est mal en point.

	Je regarde la plaie. Je ne sais pas comment m’y prendre pour l’aider. Le sang continue de couler et il se tord de douleur sur l’herbe humide. 

	J’attrape un pan de ma chemise de nuit et déchire un bout de tissu que j’applique sur la blessure afin d’endiguer l’hémorragie. Mon geste, un peu brusque, arrache un cri au blessé. Il va finir par alerter quelqu’un…

	— Essaie de ne pas faire de bruit, il ne faut pas que l’on t’entende !

	Il hoche la tête pour me signifier qu’il a compris et serre les dents. De grosses gouttes de sueur perlent sur son front blanc. Il souffre.

	Sous mes doigts, le tissu se teinte rapidement de pourpre. J’appuie un peu plus fort sur la blessure, mais rien n’y fait, le sang s’écoule toujours. 

	Le garçon perd ses dernières couleurs et sa tête bascule en arrière avant de heurter le sol avec un bruit sourd.

	Paniquée, je me relève vivement.

	Je souffle :

	— De l’eau, il a besoin d’eau. Et de pansements.

	— Qui a besoin d’eau, miss Finders ?

	 

	Miss Pewel est arrivée derrière moi sans que le bruit caractéristique des clés qui l’accompagnent toujours ne m’avertisse. À moins que, tellement concentrée sur cet inconnu échoué dans l’herbe, je ne l’aie tout simplement pas entendu. 

	Lentement, tel un automate à bout d’énergie, je me retourne et fais face à la nurse qui attend une réponse, bras croisés sur sa poitrine malingre. Ses cheveux gris, habituellement retenus en chignon strict, flottent librement sur ses épaules. Elle n’a revêtu qu’un gilet de laine marron sur sa chemise de nuit blanche et enfilé une paire de pantoufles assortie à sa veste. Malgré cet accoutrement, elle garde son air strict et son regard froid qui achève de me réduire au silence. Ma gorge est si nouée qu’aucun son ne peut en sortir.

	Elle s’impatiente.

	— Alors, miss Finders ? Qui a donc besoin d’eau ici ?

	Je regarde le bout de mes pieds nus noircis de terre pour échapper aux yeux gris qui me transpercent avant de répondre d’un ton presque assuré.

	— Un oiseau, miss Pewel. Je crois qu’il est blessé, mais il s’est envolé quand il vous a entendu.

	Prise au dépourvu, je vois bien qu’elle ne me croit pas. C’est le mensonge le plus idiot que j’ai jamais proféré. Elle se rapproche de moi, bras toujours croisés et j’ai peur qu’elle ne découvre le garçon derrière le buisson. Si elle le trouve, il sera certainement envoyé aux gardes, ceux-là mêmes qui l’ont blessé et qui, à cette heure, doivent le chercher dans tout le quartier. Le rendre aux soldats, c’est signer son arrêt de mort et je ne peux pas m’y résoudre. Alors je me décale légèrement sur la droite pour masquer au mieux les jambes du garçon.

	— Un oiseau, dites-vous ? me demande miss Pewel, le regard rivé au mien, un sourire étrange flottant sur les lèvres. Je n’ai pourtant rien vu s’envoler à mon approche, miss Finders. Êtes-vous sûre de ce que vous me dites ? 

	Je tente de ne pas bredouiller.

	— Je vous assure. Un tout petit oiseau. Comme ça.

	J’écarte deux doigts devant elle en espérant détourner son regard du buisson dans mon dos. Elle fronce les sourcils, peu convaincue.

	— Disons que je vous crois. Expliquez-moi, voulez-vous, ce que vous faites dans le jardin à six heures du matin ? Avez-vous oublié le règlement ?

	— Mary m’empêchait de dormir, elle ronflait tellement que les murs tremblaient ! J’ai donc eu envie de voir les étoiles…

	Soudain, un cri retentit derrière moi. Une plainte rauque qui menace de se transformer en hurlement de douleur.

	Miss Pewel se précipite vers le bosquet, me bouscule au passage et découvre le garçon qui gît au sol.

	— Mon Dieu, d’où sort cet enfant ?

	— Je n’en sais rien, miss Pewel, je vous le jure ! Il était là quand je suis arrivée dans le jardin… Il est blessé.

	La panique m’envahit : il va être renvoyé aux gardes et moi, je vais être punie. Sévèrement.

	Tétanisée, je regarde miss Pewel s’agenouiller à ses côtés, lui passer une main sur le front et la retirer prestement.

	— Il est brûlant. Enora, vous allez devoir m’aider. Venez par là.

	Elle me fait signe.

	— Nous allons le porter jusqu’à ma chambre et nous verrons là-haut ce que nous pouvons faire.

	J’acquiesce, complètement sonnée par la scène irréelle qui se joue sous mes yeux.

	— Une dernière chose, Enora : nous allons devoir être discrètes. Personne ne doit savoir que cet enfant est ici. Vous comprenez bien ce que ça implique ?

	Non, bien sûr, je ne comprends pas pourquoi. En ce qui me concerne, il est évident que la présence de ce garçon ne doit pas être ébruitée. Mais pourquoi diable miss Pewel n’appelle-t-elle pas le directeur à la rescousse ? Pourquoi lui cache-t-elle un tel événement qui pourrait certainement leur rapporter une coquette récompense ? Veut-elle la garder pour elle seule ? Va-t-elle négocier l’enfant comme un vulgaire ticket d’alimentation ? 

	Et cette soi-disant loyauté dont elle nous rebat les oreilles à longueur de temps envers le Gouvernement et la Reine ? Où est-elle passée ?

	Je suis complètement perdue. Tout ça n’a aucun sens. Pourtant, je m’abstiens de lui faire part de mes interrogations et hoche de nouveau la tête. Si miss Pewel a décidé de le sauver, ne serait-ce qu’un instant, alors je lui en suis reconnaissante. C’est tout ce qui compte pour le moment.

	Sans un mot, nous soulevons le garçon. Le mouvement lui arrache un cri de douleur qu’il réprime vite, conscient lui aussi que son silence garantit sa sécurité encore précaire.

	Un pas après l’autre, nous le traînons du jardin jusqu’au bas des escaliers où, essoufflées par l’effort, nous le déposons sur la première marche. 

	Miss Pewel se penche vers le jeune homme et murmure :

	— Est-ce que vous vous sentez capable de monter jusqu’au premier étage ? Enora et moi ne pouvons vous porter jusque là-haut sans faire de bruit. Et le temps presse.

	Comme pour confirmer ses dires, la pendule du couloir sonne six heures et demie. Un simple coup, bref, aigu. Urgent.

	Le garçon lève la tête et approuve.

	— J’y arriverai.

	— Alors, allons-y. Miss Finders, restez derrière lui au cas où. Je file ouvrir la porte de ma chambre. Ne traînez pas, le directeur va bientôt se lever.

	Elle monte les escaliers deux à deux avec une agilité que je n’aurais jamais soupçonnée. Décidément, cette nuit me réserve bien des surprises ! Et quelque chose me dit que ce n’est pas fini.

	Sans attendre, le garçon passe son bras autour de mes épaules et nous entamons la montée à la suite de miss Pewel qui vient de disparaître sur le palier supérieur. D’une main, je le soutiens dans le dos pour ne pas qu’il trébuche.

	Nous ne mettons pas longtemps à rejoindre l’étage et je passe devant lui pour le guider dans la pénombre. Nous bifurquons à gauche et traversons le couloir jusqu’à la porte que miss Pewel a laissée entrouverte à notre intention. Nous nous engouffrons à l’intérieur et je referme le battant derrière nous, tandis que miss Pewel allume une lampe à mèche et accompagne le blessé jusqu’au lit. 

	L’effort l’a épuisé et il se laisse tomber sur les couvertures en gémissant. Il est trempé de sueur et de sang. 

	Miss Pewel se précipite vers un petit lavabo où elle humidifie un linge qu’elle pose, dégoulinant d’eau fraîche, sur le front du pauvre garçon qui claque des dents. Puis elle soulève la chemise et regarde la plaie.

	Je retiens un haut-le-cœur en voyant la blessure. Le sang commence à sécher sur les bords, prenant une teinte noirâtre. En son centre, un liquide jaunâtre suinte. Tout cela n’augure rien de bon. 

	D’un geste, miss Pewel me désigne la commode à côté de la porte.

	— Enora, ouvrez le deuxième tiroir et amenez-moi la boîte en acajou.

	Contente de pouvoir enfin agir, je me précipite sur le meuble et trouve rapidement ce que je cherche. La nurse se saisit du coffret de bois et l’ouvre pour en sortir un petit flacon de verre ciselé, rempli d’un liquide brun et clos par un bouchon de liège.

	Miss Pewel se tourne alors vers le garçon.

	— Comment vous appelez-vous, jeune homme ?

	— Andrew.

	Sa voix n’est plus qu’un murmure rauque.

	— Très bien, Andrew. Vous allez devoir être fort. Je vais verser ce produit sur votre plaie et cela va être très douloureux. Mais sans cela, vous allez mourir. Le poison est déjà dans votre sang. Je dois agir sans attendre. Vous me comprenez ?
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